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À la veille du coup d’État du 18 brumaire, de retour d’une campagne victorieuse aux Antilles, Gilles Belmonte
végète loin des océans qui l’ont forgé. La France, quant à elle, en lutte contre les puissances européennes
unies et fragilisée par dix années de tumultes, est aux abois. Ses finances exsangues. De l’or, les États-Unis
en regorgent. Mais la guerre navale qui sévit entre ces deux nations complique les incursions dans les eaux
américaines.

Le jeune capitaine aux idéaux et au caractère bien trempés se voit confier une mission qui conduira sa frégate
jusqu’à Philadelphie. Face au pouvoir américain et à ses puissants services secrets, saura-t-il honorer la
confiance du nouveau consul Bonaparte ? Le voici partagé entre son devoir et les retrouvailles tant attendues
avec l’audacieuse Camille Desmaret fuyant la Martinique.

Dans le second tome de sa saga d’aventures maritimes, avec verve et humour, Fabien Clauw nous fait frémir,
des atterrages de Brest au fleuve Delaware.

 

Né en 1972, Fabien Clauw a couru trois Solitaire du Figaro avant d’exercer pendant dix ans des fonctions commerciales dans
le secteur du nautisme. En 2012, alors qu’il réalise un tour de l’Atlantique à la voile, il entreprend l’écriture des aventures
de Gilles Belmonte. Le tome I, Pour les trois couleurs, fut salué par la critique et accueilli avec enthousiasme par les
lecteurs. Fabien Clauw vit à La Rochelle où il a fondé une école de croisière, Mer Belle Événements.
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À Tom,

Hardi, mon fils !





 


« De tout temps, les petits ont pâti
des sottises des grands »

JEAN DE LA FONTAINE






PRÉFACE

 

Ceux qui aiment l’Histoire et l’aventure vont être comblés : le deuxième tome des aventures de Gilles Belmonte,
officier français de la Marine républicaine (nous sommes
à la fin du Directoire, en 1799) révèle les mêmes qualités
que le premier opus. Dans une tradition romanesque pourtant établie par les Anglo-Saxons – maîtres incontestés du
genre – Fabien Clauw plante quelques banderilles tricolores avec beaucoup de talent et de générosité. D’abord
parce qu’il connaît la mer, en sportif de haut niveau qu’il
était voici peu, pratiquant toujours la navigation en tant
que skipper dans les atterrages de son repaire rochelais. On
sent qu’il maîtrise son sujet. Sa capacité à décrire finement
les effets conjugués puis contraires du vent et de la marée
sur la marche d’une embarcation filant dans le courant
d’un estuaire en témoigne. Ses descriptions ciselées de la
brusque accélération d’une frégate au combat modifiant
sa voilure pour conserver l’avantage du vent en ajustant
son tir le confirment.

La réussite de ce livre tient aussi à sa cohérence générale
et au suspense qu’il parvient à créer à partir d’une belle
idée : un trésor doit être récupéré pour sauver les finances
de la République ! C’est bien fait, haletant, véritable page
turner dans les phases de coups de main, de combats ou
de rencontres avec des personnages sulfureux. Au fil du
récit s’imposent quelques valeurs, foncièrement positives,
une philosophie collective de « la gagne » construite avec
l’inspiration d’un jeune et brillant capitaine et la compétence d’un équipage affûté. Quand on aime les embruns et
l’action, on sort requinqués de la lecture de ce livre, secrètement ragaillardis, prêts à en découdre par l’imagination.

Le Trésor des Américains respecte les canons imposés par
les maîtres du genre, les Joseph Conrad, C.S. Forester,
Alexander Kent ou Patrick O’Brian : l’enfermement des
hommes et la macération des esprits dans une cage de bois,
la longue attente et la routine de la vie en mer, l’horreur
sanglante des combats et la crainte des caronades ennemies
qui criblent les ponts de milliers de billes mortelles, un sens
très militaire de l’honneur doublé de courage physique et
d’acceptation du sacrifice, la solitude du capitaine avant et
après la décision, etc. Mais plus profondément, la composition de Fabien Clauw fait entendre une autre musique.
La frégate l’Égalité est tout l’inverse d’un bagne flottant à
l’anglaise où un équipage de sac et de corde – fréquemment
raflé dans les villages côtiers pour répondre aux besoins de
la Navy – serait tenu par le fouet à une discipline de fer.
Ici règne quelque chose d’un esprit républicain originel,
un pacte égalitaire gagé sur le mérite révélé à la mer. C’est
une autre mentalité. Au passage, cela donne aussi du navire
une image inversée du monde chaotique et délétère qui
règne, à terre, dans la France de la fin de la Révolution.
À Paris surtout, déchiré entre l’incurie d’élites corrompues
et le fanatisme des foules. En fait dans la société embarquée de Fabien Clauw, le matelot échappe aux affres des
enfers. Pas d’épouvante. Les chocs sont violents, certes, et
prélèvent leur dîme de chair sur les ponts, mais les âmes
sont moins noires. Belmonte paraît moins tourmenté qu’un
Bolitho1 (dont l’existence est barrée par un frère cynique
et joueur) ou un Hornblower2 (incurablement gauche et
timide, hors de l’action), figures complexes de capitaines
et antihéros à la manière anglaise.

Le livre emprunte à d’autres traditions littéraires, bien
françaises celles-là. Car il y a un peu des Trois Mousquetaires
dans cette histoire (avec, pour le lecteur, un même plaisir
de lecture). En premier lieu parce qu’y règne par-dessus
tout la religion de l’amitié, forgée par et dans la guerre,
fût-ce entre marins de nations adverses, mais qui se sont
mutuellement prouvé leur valeur au feu. Que serait donc
l’Égalité de Gilles Belmonte sans le fidèle lieutenant Duval,
sans le docteur Mirabon dont l’habileté procède d’une
longue observation de la vie, sans le maître Kernou, le
« Druide » de la dunette ? Un pour tous et tous pour un…

Il y a ensuite la capacité fondatrice du « coup de main »
en territoire hostile, base du roman de cape et d’épée
et figure tactique taillée pour les frégates qui peuvent y
révéler leurs capacités d’initiative, de rapidité, de furtivité.

Notons enfin l’intervention des puissants : l’apparition
de Bonaparte n’est pas sans rappeler celle de Richelieu
dans l’œuvre de Dumas. Ce procédé accrédite l’idée d’un
dessous des cartes, d’une histoire secrète où le cours des
choses aurait une certaine plasticité. En creusant un peu,
on pourrait également évoquer les pères fondateurs français du récit maritime (il en existe : Louis Garneray, par
exemple), mais plus près de nous, pourquoi ne pas tenter
le rapprochement avec certaines « valeurs » confirmées
de la bande dessinée maritime d’aujourd’hui (je pense à
L’Épervier de Patrice Pellerin3) ? Même jubilation à contrer
l’Anglais des deux côtés, même esprit corsaire des protagonistes, même souci de la vraisemblance et du détail
historiquement exact…

Un mot sur les entrées de l’Histoire dans cette fiction.
Elles sont hautement crédibles et ce n’est pas la moindre
des réussites de Fabien Clauw. L’échelle atlantique tout
d’abord : l’Égalité est née à Rochefort (voir le tome I, Pour
les trois couleurs), mais l’affaire se noue ici entre le port
militaire de Brest, les Antilles et les États-Unis. Il s’agit à
peu de chose près du terrain de jeu de l’Hermione presque
vingt ans auparavant. Or il est parfaitement exact que les
relations entre les alliés d’hier, la France et les États-Unis
d’Amérique, se sont dégradées lors de la Révolution française, au point d’en passer par une situation de quasi-guerre
– non déclarée – menée essentiellement sur mer. Cette
tension, très pénalisante pour les intérêts marchands américains, amènera par réaction la refondation d’une marine
de guerre. Opérant une véritable mutation dans l’art de
construire des navires de combat, les Américains ont alors
inventé une nouvelle classe de frégates formidablement
résistantes aux boulets ennemis : le navire USS Arrow du
roman renvoie au fameux USS Constitution (appelé « Old
Ironsides » en raison de son bordé renforcé), que l’on peut
encore visiter à Boston aujourd’hui.

La situation institutionnelle et militaire de la France est,
elle aussi, bien campée : le général Bonaparte a tout juste
quitté son armée, encalminée dans les sables d’Égypte.
Revenu à Paris, il prépare le coup d’État du 18 brumaire
an VIII (9 novembre 1799) qui va renverser le Directoire
et clore la séquence révolutionnaire dans une France agitée par une instabilité profonde. On craint tout à la fois
le retour de la Terreur et celui de l’Ancien Régime tandis
que le Consulat s’annonce…

Plus loin au sud, en Méditerranée, la récente et terrible
bataille navale d’Aboukir (1er-2 août 1798), succès personnel de Nelson sur la marine française, vient d’installer
la suprématie de la Royal Navy sur les mers.

Mais consolons-nous. Comme l’écrivait à propos de
notre auteur le journaliste Laurent Joffrin, grand amateur
de littérature iodée : « Les Anglais, qui dominent la mer et
les romans qui la racontent, ont trouvé à qui parler… » !

 

Emmanuel de Fontainieu

Directeur du Centre International de la Mer

La Corderie Royale - Rochefort






1 Captain Bolitho, personnage d’Alexander Kent, chez Libretto.


2 Capitaine Hornblower, personnage de C.S. Forester, chez Omnibus.


3 Chez Soleil.






I  AMERS DESTINS


 

2 novembre 1799,

par 41o 38’ Nord et 68o38 Ouest.

 

À CENT MILLES AU SUD de Cape Cod, roulant de
toute sa masse sur la longue houle d’un Atlantique gris, l’USS Arrow regagnait lentement son
port d’attache de Boston. Le vent, erratique et chargé
d’humidité, ne favorisait guère le navire aux trois mâts
pourtant joliment élancés.

La frégate achevait sa première campagne d’essais en
mer. Comme souvent dans les parages du banc Georges,
la brume se coupait au couteau.

Dans son sillage, une ombre plus discrète dodelinait
en remorque. La corvette de douze canons, le Diwal, était
le cinquième corsaire français capturé par l’USS Arrow
en moins de trois mois. Les deux spectres, irréels dans la
purée de pois, se déhalaient et montaient à tour de rôle sur
les ondulations océaniques, provoquant par intermittence
les plaintes de deux longues haussières.

Subodorant que les Français étaient bien capables de
filer à l’anglaise, le captain de l’USS Arrow avait ordonné la
présence de marines supplémentaires, ainsi que le remorquage de la corvette, pour dissuader toute velléité de
soulèvement. En outre, toutes les douze minutes, la corne
de brume du Diwal répondait à celle de l’Arrow. Qu’un
écho vint à manquer et quatre cent quarante Américains
rejoindraient les postes de combat en moins de six minutes.

Dans sa cabine, las, le maître à bord après Dieu n’avait
pas eu le cœur d’ôter son uniforme. Tournant le dos aux
innombrables documents empilés sur son bureau, il était
affalé dans un confortable fauteuil de cuir noir, le regard
perdu à travers les vitres de poupe d’où l’on apercevait
par intermittence le fantôme du Diwal. La fumée de son
deuxième cigare dressait peu à peu un voile gris dans la
pièce richement meublée. Dans l’angle arrière, une sculpture en bois massif de cinq pieds de haut représentant un
pygargue à tête blanche renseignait sans ambiguïté les
visiteurs sur les qualités d’oiseau de proie de cette frégate,
à bien des égards révolutionnaire.

Le captain tourna le dos à sa prise et orienta le fauteuil
vers un imposant bureau en pin d’Oregon. Un miroir posé à
même les feuillets éparpillés lui renvoya son image. Certes,
on devinait toujours le beau jeune homme d’autrefois et sa
silhouette demeurait svelte, mais il devait bien admettre que
ces épreuves l’avaient vieilli. Il sentit dans ses yeux monter
une larme naissante. Cette émotion le troubla. Même seul,
la moindre marque de faiblesse heurtait son esprit et son
éducation. Aussi loin que remontait sa mémoire, c’était
la première fois que Henri de La Motte, jadis comte de
Quercy, ancien officier supérieur de la Royale puis de la
Marine républicaine, célébrait seul son anniversaire.

Ses pensées ridèrent plus encore son visage sec et tanné
par le sel de la mer. Il entendit par-delà les vitres de poupe
la protestation des haussières qui se tendaient à nouveau
de toutes leurs fibres. La cloche de l’Arrow interrogea pour
la énième fois celle du Diwal. La réponse parvint dans la
seconde.

La voix de son père résonna dans son esprit : « Tête
haute, fils ! » Le captain de l’Arrow se redressa et inspira lentement. Là, dans son sillage, il tenait prisonniers
quatre-vingts diables malouins et bretons, tous anciens
compatriotes et anciens compagnons d’armes. Il songea
avec angoisse à son père dont il était sans nouvelles depuis
son arrestation, décidée quelques années auparavant par
un tribunal républicain. Le vieux guerrier était-il toujours
prisonnier de ces sauvages qui avaient guillotiné à tour de
bras au nom de la Fraternité ? Était-il seulement en vie ?
Jean de La Motte avait combattu pour l’indépendance
des États-Unis et aujourd’hui, son fils aîné commandait
une frégate de quarante-quatre canons, fleuron de la jeune
marine américaine.

À travers les vitres de poupe, il perçut, telle une complainte, le chant étouffé du gréement. Son visage s’assombrit. Il avait fui cette France qu’il chérissait, car elle
ne voulait plus de cette aristocratie qui l’avait dominée et
régentée durant tant de siècles. La Motte s’était tiré des
griffes du Directoire ; et sa famille, du moins ce qu’il en
restait, vivait désormais en paix à Boston. L’US Navy,
avide de professionnels aguerris, avait ouvert grand ses
rangs aux officiers français de noble lignée, à l’instar des
marines russe, espagnole et même anglaise.

Venant du pire, tout aurait dû être pour le mieux.
Hélas, des différends commerciaux entre les deux nations,
chaudement attisés par la perfide Albion, avaient dégénéré en conflits maritimes. Désormais, les marines d’État
en décousaient énergiquement dans les Caraïbes et ne
manquaient pas de s’affronter en tout point du globe dès
que l’occasion se présentait. Dans les cercles feutrés de
la diplomatie internationale, on évoquait pudiquement
un état de « quasi-guerre » entre les États-Unis et leur
ancien libérateur. Mais dans la réalité de ces rencontres,
on dénombrait plus de trépassés que de quasi-morts.

La Motte vida d’un trait son cognac avant de tirer
longuement sur son cigare. L’exil, fils aîné de la guerre,
était bien l’un des fléaux de l’espèce humaine. L’ancien
aristocrate qui avait moult fois risqué sa vie pour la mère
patrie lui faisait aujourd’hui la guerre pour le compte du
pays qui lui avait offert l’asile. Il y avait de quoi perdre
le nord.

On frappa à la porte.

– Entrez ! invita le captain.

La solide carrure du lieutenant Jones apparut, son
visage juvénile rayonnant de confiance :

– Mes respects, Captain, la visibilité s’améliore et la vigie
signale les feux du Delaware à trois encablures sur bâbord.

– Merci, Lieutenant.

La porte se referma aussitôt.

Ainsi, l’USS Delaware, sous commandement du master-commandant Philippe de La Motte, s’était joué de la
brume et retrouvait sa station auprès de sa conserve. Dans
les veines de son frère cadet, âgé de vingt-quatre ans,
coulait également le sang de neuf générations de marins.
Ébranlé par le destin inique réservé à sa famille, Henri
de La Motte laissa sa mémoire lui rappeler ses anciens
compagnons. Qu’était devenu son ami Gilles Belmonte ?
Les souvenirs des deux années à bord de la corvette Cassiopée ressurgirent : la frégate anglaise de vingt-huit canons
dont ils s’étaient emparés, les nombreuses felouques qu’ils
avaient ramenées à la raison au prix de tant de vies, les
agapes partagées aux rares escales, les longues discussions
sur la dunette avec son loyal second, qui le réjouissait de
son optimisme et de son idéalisme…

La Motte avait eu écho des glorieux combats menés
par Gilles Belmonte depuis qu’il commandait la frégate
l’Égalité. Le monde maritime était ainsi fait qu’en dépit
d’incroyables distances et de formidables incertitudes, les
nouvelles parvenaient toujours à une famille, un amiral ou
un ami. Il tenait même d’un capitaine de vaisseau anglais
que la Royal Navy faisait de la capture ou de la destruction de la frégate française un objectif symbolique. Il en
ressentait une grande satisfaction personnelle. Tout cela
était bien digne de son ancien second !

Pourtant, les nouvelles en provenance d’Europe n’auguraient rien de bon pour ses anciens compagnons d’armes.
Il songea avec passion à l’épique aventure française dans
les lointaines terres du Levant. Le général Bonaparte
– un génie militaire selon ses critères –, appuyé par de
vigoureux généraux comme Kléber ou Desaix, avait mis
l’immémoriale Égypte à genoux ! Hélas pour la Marine,
les Anglais avaient furieusement répondu à Aboukir.
Dans la baie aux mille lumières, treize vaisseaux de ligne
ancrés au mouillage avaient affronté autant de navires
anglais. À la fin d’une journée et d’une nuit d’épouvante,
onze bâtiments français avaient été coulés ou pris et plus
de deux milles marins avaient rejoint l’éternité. Un nom
était devenu le symbole d’une nation maîtresse des mers :
Horatio Nelson.

La Motte suivit d’un regard attristé les volutes de son
cigare. Comment Belmonte et tous les marins français
avaient-ils accusé la gifle reçue ? Ces hommes de mer et
d’honneur, héritiers d’une gloire séculaire, pouvaient-ils
se remettre d’un tel désastre ? Comme pour ponctuer le
triste examen, la cloche de l’Arrow sonda sa prise. Dans un
mouvement d’humeur, Henri de La Motte reposa son verre
et s’empara de la bouteille. Plaise à Dieu que l’Égalité ne
vienne jamais à croiser les terribles canons de trente-deux
livres de l’Arrow, du Delaware ou du Constitution…

*

Paris,

deux jours plus tard.

 

La nuit tirait sur sa fin. Une pluie battante accompagnée d’un air frais avait vidé la capitale de sa population nocturne. Dans le quartier compris entre la rue du
Faubourg-Saint-Honoré, la place de la Concorde et la
Seine, seules les lampes de quelques tripots répandaient
encore une lueur blafarde dans des dédales étroits et peu
engageants. À l’angle de la rue Montertre, un chariot
ouvert, tiré par un Camarguais, tournait. La pluie parvenait
à étouffer le martèlement des sabots de l’animal ainsi que
les efforts consentis par les deux vieilles roues de l’attelage.
Le charretier engagea péniblement son équipage sur la
terre détrempée que bordaient deux ruisseaux de pluie,
de boue et d’immondices. De part et d’autre, les façades
des maisons à deux étages, distantes d’une vingtaine de
mètres, n’étaient que noirceur. Au bout de la rue, une
unique lumière offrait un semblant de vie.

Parvenu devant l’Auberge de la Sirène, le cocher tira sur
le mors et le chariot s’immobilisa. L’homme, ruisselant, se
retourna vers son chargement. Recroquevillés en boule,
protégés de la pluie par une longue cape en toile et sa large
capuche rabattue, deux corps cuvaient sur des fagots de
paille gorgée d’eau.

– Que ces messieurs sont arrivés au palais ! dit la jeune
voix du cocher d’un ton rigolard.

Une première et massive silhouette se leva à grand-peine
et se mit en devoir de redresser son compagnon.

– Debout George ! Hold on vieux brigand !

L’interpellé réagit mollement et se laissa tirer par son
acolyte. Au grand dam des deux hommes, le rhum eut
raison de la forte carrure du premier et de leur sens de
l’équilibre.

– My God ! murmura l’assisté d’une voix chevrotante,
vous allez nous faire tuer, my friend !

En descendant du chariot, le porteur se manqua si bien
que tous deux atterrirent avec fracas dans le caniveau, un
mètre plus bas. Leurs râles se transformèrent en éclats de
rire alors qu’ils se redressaient à grand-peine.

Assis au milieu d’un ruisseau d’eaux insalubres, le plus
corpulent leva son bras en direction du chariot :

– Merci Louis ! On se revoit quand on se revoit !

– De rien, Capitaine ! On se revoit quand on se revoit !
renvoya en écho le cocher, hilare.

Le chariot s’ébranla.

Alors que les compères tentaient du mieux qu’ils pouvaient de se redonner une apparence correcte, la porte
de l’auberge s’ouvrit sur une forte femme, vêtue d’une
robe à la romaine de couleur verte, par ailleurs fort bien
mise au regard de l’endroit et de l’heure. Elle éclaira les
arrivants de sa lanterne et son visage inquiet prit un air
faussement sévère :

– Capitaine Belmonte ! Capitaine Davies ! Au moins
rentrez-vous plus tôt qu’hier !

Elle les toisait du regard.

– Est-ce là le comportement d’officiers de marine ? Ah
j’vous jure ! Dois-je vraiment vous laisser entrer ? Que
vous allez tout me souiller encore une fois !

Gilles Belmonte, capitaine de frégate de la Marine
républicaine, et George Davies, capitaine de vaisseau de
la Royal Navy, baissèrent piteusement la tête.

Cette fois-ci, ce fut George Davies qui entreprit d’amadouer la baronne des lieux. En dépit de son état d’ébriété,
il s’avança vers la vieille femme et, prenant sa main usée
par la vie pour la porter à ses lèvres, il lui dit d’une voix
douce :

– Madame Bellone, je vous prie d’accepter nos sincères
excuses pour ce désagrément indigne, oui Madame, tout à
fait indigne de nous et de vous ! Et si vous me permettez
cette audace, sur ma vie, vous êtes fort en beauté, madame
Bellone…

– Beaux parleurs que vous êtes tous les deux ! Allez,
entrez donc ! grommela-t-elle en leur montrant d’autorité
le chemin de la cuisine.

Ils traversèrent un salon rustique avant d’accéder à une
pièce dans laquelle crépitait un feu de cheminée. Mme Bellone
aida les deux hommes à se dévêtir et les somma de revêtir chacun un pantalon de nuit et une chemise blanche,
lesquels attendaient leur retour sur un étendoir près du
feu. Ils s’installèrent côte à côte en bout d’une belle table
d’une vingtaine de pieds et la patronne se mit en devoir de
servir une potée au lard et aux légumes à ses prestigieux
locataires. Le dimanche, les quatre filles de l’Auberge de la
Sirène, qu’il fallait bien appeler un bordel, disposaient de
leur soirée de repos. Si ce n’était le bruit de la pluie à l’extérieur, la maison et son étage étaient d’un calme absolu.

L’encas, que le capitaine Belmonte réclama à trois
reprises, laissa place au café et au thé puis les deux hommes
s’accoudèrent dos à la table, les jambes étendues en direction de la cheminée. L’un comme l’autre était de grande
taille, mais Belmonte était bien plus corpulent que Davies.
Ces derniers mois, le contraste naturel entre leurs gabarits
s’était accentué. Si Belmonte grossissait joyeusement,
Davies était de plus en plus mince et affaibli.

Peu à peu, l’ivresse de cette énième folle nuit se dissipa
face au principe de réalité et leurs esprits retrouvèrent
leur lucidité. Mme Bellone fourragea le feu et les flammes
reprirent de la vigueur.

– Je vous laisse avec vos bateaux, bonne nuit, mes
capitaines, dit-elle en emportant une bougie.

Le visage franc et carré de Belmonte se redressa et ses
yeux verts dont l’éclat cédait à la fatigue sondèrent la mine
abattue de George Davies.

Face à lui, dans cette cuisine devenue plus sombre, l’officier anglais, prisonnier sur parole, lui offrit un sourire qui
parvenait à grand-peine à dérider ses joues creuses. Neuf
mois plus tôt, Davies et sa Cassandre avaient été capturés
par l’Égalité au large de la Martinique et Belmonte avait
obtenu comme une faveur d’être le garant de sa captivité.
Les deux hommes, dont les origines sociales étaient aux
antipodes, nourrissaient une relation d’estime et de respect
mutuels. Davies leva sa tasse de thé brûlant et toqua la
moque de café de Belmonte :

– Quoi qu’il advienne, je vous suis très reconnaissant
pour votre soutien et votre amitié, Gilles.

Belmonte roula du tabac et en offrit à son infortuné
compagnon. L’enjeu les dépassait et il n’avait pas la moindre
idée quant à l’issue de cette sale affaire.

– Vous savez bien que votre avocat m’a cité à comparaître, George. Je leur expliquerai que vous n’avez rien
à voir dans cette histoire.

Davies soupira.

– Ils veulent une tête, Gilles, peu importe laquelle…

Les premières lueurs blafardes d’un jour pluvieux et
venté se dessinaient à travers l’unique vitre de la pièce.
Belmonte jugea qu’il était vain de chercher à rassurer son
compagnon et se mura dans le silence. Les deux hommes
tirèrent longuement sur leur tabac, le regard captivé par
les braises et l’esprit encombré de doutes. Dans deux
jours s’ouvrait le procès du capitaine Davies pour acte
de piraterie.

Dans l’échelle d’abomination des nations maritimes, la
piraterie et la mutinerie tutoyaient les sommets. En outre,
le procès se tiendrait devant une Cour de Justice extraordinaire au sein de laquelle siégeraient un amiral, deux
capitaines de vaisseau et trois représentants du Conseil
des Cinq-Cents, tous aux ordres du Directoire.

Réputé inflexible, l’amiral Hautebois assurerait la présidence tandis que l’impitoyable Louis Barrière, ancien
condisciple de Robespierre miraculeusement épargné par la
guillotine, aurait la charge de procureur. Si l’on considérait
l’aversion de cette assemblée pour la couronne britannique
et la gravité de l’inculpation, le capitaine Davies avait du
souci à se faire… Plus grave encore, cette cour émanait
d’un pouvoir usé et de plus en plus ouvertement contesté.
Le procès de l’Anglais était une occasion inespérée de rasseoir autant que possible une autorité vacillante. Il suffirait
au procureur Barrière d’être factuel.

Dix-huit mois plus tôt, deux bâtiments qui n’arboraient
aucun pavillon avaient canonné jusqu’à la couler la frégate
française la Souriante au large de Porto Santo. Peu de
temps après, Belmonte, en escale à Madère, avait identifié
la HMSMary comme étant l’une des deux exécutrices de la
Souriante. La coupable avait d’ailleurs été châtiée quelques
mois plus tard par l’Égalité dans les eaux de la Dominique.
Hélas, sa conserve dont le nom variait selon les sources
d’information, les fantasmes ou les manipulations, courait
toujours dans le grand océan de l’impunité. Pour Louis
Barrière et pour l’ensemble de cette assemblée, il ne pouvait
s’agir que de la Cassandre de George Davies. L’avocat à
qui l’on avait confié d’autorité la défense de l’Anglais, un
homme falot et de peu d’expérience, n’avait pas dissimulé
son embarras à chacune de leurs rencontres.

Les chimères de cette nuit alcoolisée s’estompaient et
les deux compagnons mesuraient désormais l’imminence
de ce combat décisif et pourtant perdu d’avance. À bien
y réfléchir, le témoignage de Belmonte ne pèserait guère
face à une cour résolue à venger ce que le Journal de la
République française avait nommé avec fracas « Le Massacre
de Porto Santo ». Après-demain, tout Paris se presserait
au procès du capitaine anglais scélérat.

Dans la cuisine, le feu se mourait. Gilles Belmonte et
George Davies fumaient sans mot dire. À l’aube, ils gravirent enfin l’escalier et Belmonte gagna sa chambre au
fond du couloir sombre. Dans ce qui s’apparentait davantage au réduit d’un bouge qu’à une chambre d’auberge,
un sommier douteux recouvert d’un sac de coton fourré
de paille, une armoire en chêne, une vasque et un miroir
cerné de faïence et accroché au mur de pierre constituaient
l’essentiel du mobilier. Il posa la bougie sur le chevet et,
malgré le froid, entrouvrit la fenêtre. Dehors, la pluie
tombait sourdement sur les toits.

Comme à chaque fois qu’il regagnait ce lieu clos, il eut
une pensée amère pour l’Égalité. Qu’ils étaient loin les
bruits du vent et du gréement dans ses oreilles et dans
sa chair ! Qu’elle était loin l’ivresse de sa frégate volant
sur la mer ! Les visages de ses compagnons apparurent
dans son esprit. Jean Duval avait-il reçu son message ?
Comment l’avait-il interprété ? Le procès ne présageait
rien de bon et seule une intuition diffuse l’avait conduit
à écrire à son ami.

Il défit son catogan bleu et libéra sa chevelure. Un rapide
coup d’œil à la glace ternie lui renvoya brutalement le
reflet de joues et d’un cou qu’il ne se connaissait pas. Son
visage marqué du sceau des océans portait encore beau
ses trente années et ses yeux d’un vert limpide n’avaient
rien perdu de leur éclat, mais les trop nombreuses virées
nocturnes avaient entamé son endurance et gratifié son
corps de quelques livres supplémentaires. Il s’en agaça.
Il s’allongea sur la paillasse et tira l’épaisse couverture de
laine à lui. Après s’être roulé quelques dernières feuilles
de tabac, il suivit des yeux la fumée qui s’échappait par les
interstices de la fenêtre, comme si elle répondait à l’appel
de plus grands espaces. On frappa doucement à la porte.

Le capitaine de l’Égalité esquissa un sourire : le rituel du
lundi au petit matin était l’une des rares choses capables de
le divertir de ses sombres pensées. Un bougeoir à la main,
Zélina se faufila dans la chambre et laissa sa robe glisser
le long de son corps parfumé. Du haut de ses vingt ans,
la plantureuse métisse et fille de luxe de la mère Bellone
entendait bien savourer cette nouvelle nuit de repos avec
ce capitaine aux charmes enivrants. Elle s’allongea langoureusement auprès de lui, caressa sa jambe et remonta vers
son bassin en lui murmurant d’une voix chaude :

– Prends-moi…

Belmonte souffla les bougies et s’exécuta.

*

Au même instant, dans la grisaille nocturne et les
embruns d’un coup de vent d’ouest, la frégate de la Marine
française l’Égalité était prise en chasse par une frégate
anglaise qu’elle ne devançait que d’un petit mille. La mer
avait grossi toute la nuit et elle fumait blanc dans l’aube
chargée de ce ciel hostile. La pluie, intermittente jusqu’au
lever du jour, redoublait d’intensité. À bord, seuls les
basses voiles et les grands huniers arrisés étaient de mise.
Chaque fois que la houle offrait de tirer avec précision,
les canons de retraite de l’Égalité répondaient aux douze
livres de chasse du HMS Avenger. Quatre milles en arrière,
le lourd vaisseau de soixante-quatorze canons HMSCunning
peinait à suivre la cadence et, soucieux de rester loin au
vent des côtes françaises, il réduisait la toile.

Dans l’angle arrière de la dunette de l’Égalité, le lieutenant Jean Duval, cheveux noirs dans le vent, était attentif
aux complaintes du gréement que de violentes bourrasques
sollicitaient fortement. Il replia sa lunette d’un air satisfait. Nullement inquiet de la proximité de l’ennemi, le
commandant par intérim de l’Égalité savourait l’instant.
Son plan se déroulait comme prévu. Vive, l’Égalité galopait
sur la mer comme le pur-sang qu’elle était. Régulières, les
détonations des douze livres couvraient momentanément
la fureur du vent.

– Onze nœuds ! hurla le sondeur depuis le pont.

Suivi du lieutenant Bazas, Duval s’approcha des équipes
de canonniers en charge des deux douze livres de chasse.
Les visages brunis et cabossés, quoiqu’encore juvéniles,
saluèrent en portant la main au front.

– Dans le gréement, je vous prie, ordonna-t-il.

– Oui, Commandant ! répondirent les chefs en ajustant
aussitôt la hausse.

Une seule détonation tonna sèchement. Bazas extirpa
une blague en cuir de sa poche et le tabac précédemment
roulé vint se ficher entre les lèvres gercées des deux hommes.
Un sourire comploteur fendit simultanément leurs visages.
Les deux frégates n’étaient plus qu’à une vingtaine de milles
dans le sud-ouest de la pointe Saint-Mathieu. Avec ce vent
d’ouest qui forcissait, la moindre avarie pouvait livrer leur
poursuivant à la dérive et, inéluctablement, à sa perte.

Mais pour l’heure, Jean Duval avait d’autres projets. Dès que l’Avenger aurait perdu le contact visuel avec
le Cunning, l’Égalité ferait front et engagerait le combat.
Il tira une dernière bouffée et de ses larges mains secoua
sa chevelure pour en faire tomber les gouttes de pluie,
découvrant ainsi la cicatrice qui partait de son oreille
gauche et courait jusqu’à la commissure de ses lèvres. Loin
de l’enlaidir, la fine entaille causée par une lame anglaise
soulignait plus encore son faux air de gitan.

Tombant du ciel, la voix de Janvier, jeune quartier-maître de vingt-cinq ans et déjà vieux compagnon d’armes,
s’abattit sur la dunette :

– Voiles par l’avant tribord ! La Justice suivie d’une
frégate !

Un instant plus tard, Janvier capta de nouveau l’attention :

– Signal de la Justice !

En arrière du poste de barre, l’aspirant Janiche, le plus
âgé des aspirants du haut de ses dix-sept ans, ouvrit le livre
des signaux sur la grande table de navigation. Le jeune
homme avait été secouru consécutivement à la perte de sa
frégate le Patriote au large de la Martinique. Confronté à
trois des plus redoutables frégates en service dans la Royal
Navy, le sister-ship de l’Égalité avait sombré, entraînant avec
lui plus de deux cents âmes dans les abîmes de l’océan.
Expérimenté pour son âge, Janiche n’en redoutait pas
moins à chaque fois de commettre un impair et de déshonorer la célèbre Égalité qu’il avait l’honneur de servir.

Mais cette fois-ci, le signal, limpide, ne nécessitait pas
le recours au livre. Le garçon, d’un air aussi enfantin que
protocolaire, salua :

– La Justice signale : « Ennemi en vue », Commandant !

Le bâtiment français ainsi que l’Anglais qui chassait
deux milles en arrière disparurent passagèrement derrière
le rideau gris d’un grain. Tombant du ciel, le grondement
du tonnerre enveloppa d’un coup la frégate. Les éclairs se
firent plus nombreux, ajoutant d’éphémères et vifs éclats
à un océan de désolation.

Les trois timoniers, concentrés, accompagnaient avec
poigne la barre en acajou.

Lorsque les deux frégates ressurgirent de la brume,
Janvier hurla :

– Ho ! En bas ! La Justice réduit la toile !

Jean Duval se frotta les mains.

La Justice avait elle aussi réussi à attirer une frégate
anglaise hors de vue de ses puissants congénères. Tout
cela était bien digne du jeune capitaine Toulinguet.

Il avait conduit un an auparavant les troupes de débarquement qui avaient permis la reconquête de la Martinique.
Outre sa promotion au grade de capitaine de frégate, il
avait reçu le commandement du HMS Cassandre après
que celle-ci eut baissé pavillon devant l’Égalité. Insigne
honneur, il avait eu le privilège de rebaptiser son nouveau
bâtiment. Pour le capitaine Toulinguet, l’occasion était belle
d’écrire une nouvelle page de sa Justice. Lunette vissée à
l’œil, Duval balaya l’horizon.

En arrière, le Cunning disparaissait peu à peu, mais
l’Avenger, informé par ses vigies, poursuivait la chasse sans
état d’âme, redoublant le tir de ses canons. Les deux derniers boulets étaient tombés à vingt brasses sur bâbord.
L’affaire se précisait.

La Justice et sa poursuivante avaient déjà arrondi la
chaussée de Sein et dans moins de deux sabliers, leur
route croiserait dans l’étrave de l’Égalité.

Sur le pont balayé par le tumulte blanc de l’océan, les
embruns glacés fouettaient les cabans des hommes qui
s’appliquaient à leurs tâches de forçats en courbant le
dos. Soudain, la misaine rompit une écoute et la lourde
voile, libérée de toute contrainte, claqua violemment
dans le vent. Le cordage fou menaça immédiatement
les marins du gaillard d’avant et le mât de beaupré. Les
poulies de palans volaient en tous sens, balayant le pont
d’une enfléchure à l’autre et empêchant les manœuvres
ici ou là. Prompt, Jean Duval saisit le porte-voix dans
son rack et se rua au balcon de la dunette :

– Ho ! Là-haut ! À ferler la misaine !

En un instant, une quinzaine de gabiers crochaient
âprement dans la toile, leurs pieds jouant avec agilité sur
les quelques pouces des filets de vergues, tandis qu’autant
se ruaient le long des enfléchures.

– Huit nœuds ! hurla le sondeur dans le vent.

– À vous le soin, Lieutenant ! intima Duval à Bazas.

 

Le commandant par intérim dévala les marches du grand
escalier, remonta le pont au pas de course et, précédant
les gabiers de la bordée bâbord, s’élança à son tour dans
la mâture.

– Avec moi les gars ! Hardi ! hurla-t-il à ses compagnons.

La lutte féroce trente pieds au-dessus d’une mort certaine dura dix longues minutes avant que Duval, maudissant le sort, ne regagne la dunette et évalue la position de
l’Anglais. Engager l’ennemi devenait hasardeux sans la
grand-voile de misaine, en termes d’équilibre du navire et,
in fine, de sa manœuvrabilité. Une nouvelle détonation lui
parvint peu avant le sifflement des boulets. L’un d’eux se
fracassa sur le mât d’artimon, projetant une salve d’éclisses
de bois qui sectionnèrent le bras d’un fusilier et entaillèrent
la main d’un autre.

– Lieutenant Bazas, intima Duval, faites établir le grand
hunier, je vous prie.

Bazas salua et disparut par le grand escalier. Comme
il l’avait appris du capitaine Belmonte et de son second, il
allait lui-même relayer l’ordre auprès des hommes.

Infliger une telle pression au grand mât était pour le
moins risqué, mais en l’état, il était exclu de laisser les
vingt-quatre livres dévastateurs du Cunning arriver à portée
de tir de la poupe de l’Égalité.

Le bruit sourd du grand hunier qui claquait dans la
furie du vent se joignit à celui plus sec des deux douze
livres de retraite, qui ne cessaient de pilonner l’Anglais
sans toutefois parvenir à ralentir sa marche. Sur le pont,
les hommes suaient aux écoutes et quand l’immense voile
fut bordée, le grand mât prit une quête inquiétante sur
l’avant tandis que les haubans, tendus comme des cordes
de violons, gémirent d’un ton menaçant. L’Égalité s’ébroua
et partit dans une furieuse glissade, obligeant un quatrième
timonier à venir prêter main-forte à ses compagnons.

Quatre salves anglaises, à intervalle régulier de deux
minutes, répondirent à autant de françaises, expédiant aux
cieux trois Égalités de la dunette et en mutilant deux autres.

– Voile par l’avant bâbord ! La Sémillante ! intervint
Janvier.

Depuis deux mois, l’Égalité, la Justice et la Sémillante, trois
frégates parmi les plus aguerries de la déliquescente Marine
républicaine, s’extirpaient de Brest à la faveur de la nuit et
recensaient sans relâche les forces du Blocus. Les dernières
patrouilles révélaient que deux soixante-quatorze, une frégate et une corvette, avaient rejoint l’inusable escadre du
commodore Sir Peter Andrew. Plus que jamais, les Anglais
étouffaient d’une étreinte de fer les ports de France.

Les ordres intimant d’éviter tout engagement étaient
clairs, mais l’occasion était trop belle. Duval, dont le visage
s’était illuminé d’une nouvelle ferveur, tira une longue
bouffée avant de lancer :

– Lieutenant Dupaillon, faites armer des deux bords,
je vous prie !

Le sifflet du bosco recouvrit momentanément le bruit
aigu du vent. Les préparatifs se mirent en branle, menés
promptement et avec méthode.

Le bruit sourd du roulement des affûts résonnait de bout
en bout du pont batterie. Comme pour saluer le sinistre
grognement des engins de mort, le ciel s’assombrit d’un
coup et le tonnerre se déchaîna à nouveau.

Un éclair zébra le ciel noir à tribord.

Le lieutenant Bazas, étonnamment radieux dans ces
circonstances lugubres, vint rendre compte :

– Nous sommes parés des deux bords, Commandant !
dit-il en saluant.

Duval sourit. Quand Belmonte avait pris le commandement de cet ensemble disparate dix-huit mois plus tôt,
plus de treize minutes étaient nécessaires avant que ne
rugissent les premiers canons. Et encore le faisaient-ils dans
le désordre le plus total et sans aucune garantie de précision.

Il sentit autour de lui l’énergie des hommes. Les chefs
des équipes des quatre dix-huit livres et des deux caronades
de la dunette levaient le poing vers le ciel.

Du balcon, il vit le pont batterie et ses deux rangées
de seize dix-huit livres. Les servants, pieds nus dans le
sable qui absorberait bientôt le sang, regardaient dans
sa direction. Son regard termina sa course sur le gaillard
d’avant où il vit le lieutenant Dupaillon qui, à son tour,
lui montrait énergiquement le poing droit.

Les longs cheveux blonds de l’intransigeant troisième
lieutenant flottaient dans la bourrasque. Tout autour, la
mer n’était que furie.

Ces hommes-là, songea Duval, savaient quoi faire.

Une soudaine série d’éclairs zébra le ciel au sud.

Les vigies clamèrent que le Cunning renonçait. Sous
basses voiles arrisées, le lourd vaisseau remontait dans
le vent, cap au Nord. Loin de s’en émouvoir, l’Avenger
envoyait son petit hunier et son perroquet de fougue, et
son étrave imprimait la mer d’écumes.

Duval accrocha le regard du maître pilote Jacques
Kernou, que les marins français connaissaient sous le
sobriquet du Druide, et lui adressa un clin d’œil.

La Justice n’était plus qu’à deux milles sur l’avant tribord
et elle ramenait sa poursuivante dans l’étrave de l’Égalité.
À deux contre trois, les Anglais consentaient.

Duval offrit du tabac au vieil homme et, amusé, lui dit :

– On peut dire ce que l’on veut des Anglais, monsieur
Kernou, mais ces gens-là ne sont décidément pas d’une
nature à douter facilement…

Le Druide chiqua son tabac et, complice, rétorqua :

– Qu’y sont pas plus suffisants qu’à l’accoutumée, mon
lieutenant !

Les fusiliers et les matelots autour esquissèrent un
sourire.

– Ho ! En bas ! Signal de la Sémillante ! cria Janvier
dont la voix pourtant puissante peinait à couvrir le vacarme
du vent.

Arrivant par le nord à l’allure du travers, sous huniers
et brigantine haute, le capitaine Mirandar toilait exagérément sa Sémillante qui labourait la mer et grossissait à vue
d’œil. Quelques courtes minutes plus tard, sa pavillonnerie
devint déchiffrable. Le décodage des aspirants fut prompt
et, mal à l’aise, Janiche rapporta :

– Message de la Sémillante, Commandant : « Cap sur
Brest. Faites force de voiles. »

Duval contint son humeur.

– Merci, monsieur Janiche.

Gérard Janiche n’était pas dupe. L’ordre donné par la
Sémillante parcourut l’Égalité à la vitesse de la foudre et la
rage s’abattit sur les têtes et dans les âmes de l’équipage.

Bazas glissa :

– La Justice n’a pas encore envoyé l’aperçu, Commandant…

Sans réponse de ses deux conserves, la Sémillante réitéra
l’envoi du message et l’appuya d’un coup de canon.

Son commandant, Gaston Mirandar, était à quarante
et un ans le capitaine de frégate le plus âgé de la flotte
de Brest. Naviguer en vue de la Sémillante revenait à naviguer sous les ordres d’un capitaine qui jamais, au grand
jamais, ne dérogeait aux ordres. Ceux donnés par l’amiral
Chaput, commandant la flotte de Brest, étaient limpides :
n’engager l’ennemi sous aucun prétexte ! C’était la quatrième fois que le capitaine Mirandar, par son obéissance
aveugle, déshonorait les trois couleurs. Un deuxième coup
de canon retentit et l’artimon de la Sémillante se para d’une
multitude de pavillons.

Mirandar rappelait une dernière fois à l’ordre et la
menace de sanction qu’il ajouta fut vécue comme un discrédit par les dunettes de l’Égalité et de la Justice.

L’âme en peine, Duval contint son humeur :

– Lieutenant Bazas, renvoyez la brigantine et le perroquet de fougue, je vous prie. Et l’aperçu pour notre
courageuse Sémillante ! conclut-il avec froideur.

Le sifflet du Bosco résonna et les gabiers s’envolèrent
dans les airs par les enfléchures d’artimon, comme happés par la noirceur du ciel. Troublé par l’ordre qu’il
venait de donner, Jean Duval les suivait du regard. À la
honte s’ajoutait le risque considérable d’incidents dans
le gréement.

– La Justice envoie l’aperçu et elle renvoie de la toile,
Commandant, conclut Bazas.

À douze milles dans le sud-ouest du goulet de Brest, les
frégates anglaises cessèrent la chasse. Pour leurs capitaines
qui cinglaient droit sur les côtes françaises, la bravoure
était une chose, l’imprévoyance en était une autre. Tandis
qu’elles réduisaient la voilure avant de remonter dans le
vent, elles lâchèrent toutes deux une pleine bordée alors
que deux immenses Union Jack d’un rouge éclatant montaient à leur artimon.

Ce dernier baroud acheva de mettre Duval d’humeur
sombre. La nouvelle Marine française était décidément
capable du meilleur comme du pire. Il s’efforça de ne plus
penser au capitaine Mirandar. La pluie redoublait et elle
apportait de nouvelles rafales de vent, plus soutenues
encore. Les routes des trois Français convergèrent en un
point à trois milles dans le sud-ouest de la pointe Saint-Mathieu et le passage du goulet se fit sous un grain violent.
Sous basses voiles arrisées, poussées par le vent d’ouest et
la marée de flot, la Sémillante en tête, la Justice et l’Égalité
déboulèrent rapidement en rade sous des trombes d’eau
douces et salées. Devant la rivière Penfeld, la puissante et
atone flotte de Brest affrontait le mauvais temps en tirant
sur les mouillages soigneusement empennelés. Le trafic,
traditionnellement dense, était nul.

Les risques de collision avec les onze vaisseaux qui
occupaient le nord de la rade étaient bien réels et Mirandar choisit pour les frégates la solution la plus sûre. À la
suite de ses conserves, l’Égalité mouilla prudemment sous
le vent de la pointe des Espagnols et se joignit aux deux
lignes des six frégates de trente-six et quarante canons
déjà au mouillage.

Sur la dunette, Kernou constata des amers stables et fit
porter l’information au journal tandis que Duval balayait
la rade de sa longue-vue. Disséminés plus au sud, une
vingtaine de bricks, de corvettes et de flûtes côtoyaient
autant de transports et de vaisseaux marchands.

Au nord-est, les onze masses sombres des vaisseaux de
ligne attestaient d’une force navale de premier ordre. Toute
impréparée que puisse être la flotte de l’amiral Chaput, il
y avait là de quoi soutenir et même détruire l’escadre du
commodore Andrew.

À quoi pensait donc cet amiral Chaput dont le manque
d’initiative et d’audace avait pour seul résultat de faire
déprimer des milliers de marins au mouillage ? Quelles
obscures motivations portait cet homme-là ?

Certes, des quarante-deux amiraux que comptait la
Royale au moment de la Révolution, ils n’étaient plus que
cinq rescapés aujourd’hui…

Depuis le rattachement de l’Égalité à la flotte de Brest
à son retour des Antilles, Belmonte puis Duval avaient
assisté aux conseils de guerre hebdomadaires que tenait
l’amiral en présence de tous les capitaines de la flotte. Si
les tirades de l’officier général contre l’ennemi avaient
au début rencontré l’adhésion, son inaction avait fini par
instiller le doute et enfin la désapprobation.

À l’exception de Gaston Mirandar, par ailleurs gendre
de l’amiral, on ne pouvait pas dire que les capitaines placés
sous les ordres de Jean Chaput bénissaient le ministère
de la Marine de leur affectation. Mais Duval était lucide.
Seules deux autres frégates et deux vaisseaux de ligne
jouissaient d’équipages au complet et Chaput, à l’instar
de ses pairs, était encore choqué par la cinglante défaite
de la bataille d’Aboukir.

Si les journaux parisiens n’en avaient pas fait grand cas,
il fallait être bien ignorant des choses de la mer, habilement
désinformé ou tout simplement à la botte du Directoire
pour ne pas mesurer l’étendue du désastre. Duval boutonna
son caban, tira une longue bouffée et son visage accusa
une nouvelle gravité.

Là-bas, au levant, dans la chaleur de la baie d’Aboukir,
le vice-amiral de Brueys avait rejoint ses hommes dans la
mort parce qu’il n’avait pas souhaité combattre Nelson au
large. Ce faisant, il avait aussi fait de la victorieuse armée
d’Égypte une armée assiégée. Aujourd’hui, l’amiral de la
flotte de Brest ne tirait aucune leçon de cet échec. Que pouvaient bien peser des Belmonte ou des Toulinguet quand
ils étaient commandés par un homme tel que Chaput ?

Las, Duval quitta la dunette. Parvenu au fond du long
couloir, il salua le fusilier de garde et s’engouffra dans la
cabine du commandant. La pièce était telle que l’avait
laissée Belmonte. Le plafond en chêne massif que l’on
pouvait toucher de la main dégageait une chaleureuse
simplicité. Dans l’angle bâbord, vêtu de sa sempiternelle
robe noire, Vannec, le commis aux écritures, s’affairait
sur quantité de papiers. Il salua l’arrivée du second d’un
mouvement de tête et Duval prit ses aises dans le fauteuil.
Il reprit la dernière lettre qu’il avait reçue. À y relire de
près, Belmonte n’évoquait aucun danger pour sa personne,
mais la discrétion et l’urgence semblaient de mise. Il essaya
d’imaginer dans quels besoins avait pu se fourrer son ami.
Puissent son tempérament et son sens de l’honneur ne pas
l’avoir impliqué dans des confrontations hasardeuses !
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